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FRANC-PARLER

Il faut en prendre son parti. L'Assem-

blée semble avoir adopté pour devise la

maxime du sergent de Charlet : « L'im-

mobilité est le plus beau des mouve-

ments. »
Trois séances par semaine, tout au

plus, des ordres du jour vides comme le

cerveau de M. de la Rochefoucauld, et

si par hasard on entame une discussion,

de quoi s'occupe t-on ? Des chemins de

fer de l'île de la Réunion ou de la re-

présentation du Sénégal.

Certes, les colonies sont intéressantes

et méritent qu'on songe à elles, cepen-

dant nous inclinons à croire qu'il y a des

réformes plus urgentes que la création

d'un railway à la Pointe-des-Galets. Il ne

faudrait pas, sous prétexte de colonies,

oublier complètement la métropole.

Mon Dieu ! nous le savons, il y a un

obstacle qui paralyse les bonnes volontés

et les efforts. Cet obstacle est le Sénat"

A quoi bon travailler, se disent nos

députés découragés ; à quoi bon légifé-

rer, à quoi bon réformer; puisque tous

nos travaux, toutes nos réformes, toutes

nos lois sont fatalement destinés à être

culbutés par la Chambre haute.

Nous discutons et nous votons dans

le vide, sans résultat possible. Vaut-il la

peine de lutter, quand la défaite est cer-

taine? Vaut-il la peine de marcher en

avant, puisque nous devons nous heurter

inévitablement contre la muraille de

Chine du Sénat?

Ce serait faire ce que l'on appelle fa-

milièrement de la besogne de singe.

Assurément, ce raisonnement ne

manque pas d'une certaine logique, et

nous comprenons qu'il puisse séduire

des esprits superficiels et amis d'un doux

far-niente.

Il est acquis et avéré aujourd'hui, que

le Sénat est décidé à faire échec à toutes

les lois de l'Assemblée, quelqu'elles

soient, au mépris de la justice et du sens

commun.

L'Assemblée prendrait fantaisie de

voter : « Il fait jour en plein midi, »

que le Sénat lui répondrait : « Non, il

fait jour à dix heures du soir. >J

Il n'y a pas d'argument qui tienne

contre ce système, qui ne relevant plus

de la raison, tombe dans la monomanie

et dans la gageure.

Eh bien ! c'est précisément à cause de

cela que les députés ne doivent se laisser

aller ni au découragement ni à l'inertie.

Nous voyons même, dans l'opposition

systématique du Sénat, un motif de plus

pour nos représentants de se montrer

actifs et diligents et de suivre leur droit

chemin, sans s'inquiéter des pierres que

nos pères conscrits peuvent jeter sur la

roule.

Les élus du 20 février, en somme, ont

reçu un mandat grécis et déterminé :

Ce mandat consiste à consolider la Ré-

publique mal équilibrée de M. Wallon,

à abroger les lois de dictature et de mo-

narchie pour leur substituer des lois

libérales et honnêtes, à jeter bas l'écha-

faudage branlant de l'ordre moral pour

élever à sa place un édifice où l'état de

siège, les préfets à poigns et les politi-

ques de combat ne trouvent plus à se

loger...

L'Assemblée n'a qu'à suivre ce pro-

gramme de point en point et à réaliser

les promesses faites aux électeurs, en

dépit des oppositions, des résistances et

des vetos du Sénat.

Le résultat pratique sera nul, dit-on,

et vous n'arriverez qu'à amonceler, qu'à

joncher l'un sur l'autre les cadavres de

vos lois étranglées par la Chambre haute ;

C'est possible, mais si le résultat pra

tique, si le résultat immédiat manque,

le résultat moral reste ; et ce résultat a

plus d'importance qu'on ne suppose.

En voyant d'une part une Assemblée

laborieuse et active remplissant con-

sciencieusement ses devoirs, dotant le

pays d'institutions conformes à ses as-

pirations et à ses désirs, — et d'autre

part une Assemblée entêtée et hargneuse,

acharnée à démolir les œuvres de sa ri-

vale, pour l'unique plaisir de renverser

et de détruire.

En assistant à celte lutte de la bonne

volonté féconde et de l'entêtement sté-

rile , l'opinion publique , justement

émue, saura faire les parts des respon-

sabilités, rendre justice à qui le mérite

et séparer le bon grain de l'ivraie.

Or, l'opinion publique , quoi qu'on

dise, est en politique le juge souverain,

le tribunal suprême qui acquitte ou

condamne, lie ou délie. — La défunte

Assemblée a prétendu s'en passer , se

rire de son autorité et de ses arrêts ; —

Cinq années durant, nos députés réac-

tionnaires ont pris plaisir à la bafouer

et à la combattre. — Qu'est-ce que l'opi-

nion publique , disaient-ils ? Nous ne

connaissons pas l'opinion publique, nous

nous moquons de l'opinion publique !

Qu'est-il arrivé ? L'opinion publique

tenue en mépris a attendu son heure,

et d'un souffle elle a renversé les im-

prudents qui niaient sa puissance.

Il en sera de même du Sénat si, au

lieu de s'incliner timidement devant

ses volontés et ses fantaisies, l'Assem-

blée résolue et persévérante sait pour

suivre son œuvre dans le libre exercice

de ses attributions, dans la plénitude de

son pouvoir.

Vous repoussez mes lois, vous rejetez

mes décisions, votre intransigeance ne

recule ni devant la raison, ni devant le

droit, libre à vous; celte attitude ne

m'arrêtera pas dans ma voie de libéra-

lisme sage et de réformes utiles, et si

mes efforts sont perdus, si mes travaux

sont inféconds, c'est sur vous qu'en pè-

sera la faute, c'est sur vous qu'en retom«

bera le dommage !

Tel est le langage que doivent tenir

nos députés, tel est le rôle qu'ils doi-

vent prendre en présence du radicalisme

conservateur dont l'unique but est de ré-

duire à néant, d'étouffer dans l'œuf tou-

tes les tentatives libérales des représen-

tants directs du pays.

Or, nous sommes d'avis que plus les

tendances d'opposition du Sénat s'accen-

tuent, plus les résolutions de l'Assem-

blée doivent être fermes et inébranla-

bles.

Il faut qu'à une loi rejetée succède

une loi proposée ;

11 faut qu'à une réforme repoussée

réponde une autre réforme.

Nos députés ne doivent ni se décou-

rager, ni se lasser, dussent-ils repro-

duire tous les trois mois leurs projets

condamnés par la Chambre haute ;

Et lorsqu'arrivera le jour du juge-

ment dernier, — nous voulons dire du

renouvellement triennal, — lorsque nos

enragés démolisseurs se représenteront

au pays sans autre bagage qu'un entasse-

ment de ruines et de décombres, les

électeurs édifiés sauront appliquer à leur

candidature leur méthode de balayage

à outrance.

JACQUES BARBIEB,

FEUILLETON SE LA RENAISSANCE

UN CHOIX DE PROFESSIONS

On s'apitoie généralement sur le sort des cin-

quante-trois fonctionnaires bonapartistes et mo-

narchistes rendus à la vie privée par le dernier

mouvement sous-préfectoral.

Que vont faire ces malheureux? Une carrière

brisés, une situation perdue! Comment gagner

maintenant le pain quotidien?

Assurément, ces plaintes sont attendrissantes, et

les cœurs les plus durs doivent en être touchés ;
mais, cependant, voyons : les professions man-

queut-elles , les carrières sont-elles fermées en
dehors de l'administration ?

H nous semble que non, et, tout en admettant

; que le commerce et l'industrie sont dans le ma-

rasme, personne n'osera soutenir qu'il ne puisse

se trouver place là ou ailleurs pour cinquante-trois

«ous-préfeis, secrétaires-généraux ou conseillers de
Préfecture Disponibles.

I Rien n'est plus facile du reste de le prouver, et

» suffit pour cela d'énumérer toute une série de

Professions où des fonctionnaires malheureux peu-

«w trouver une a .pi ication spéciale de leurs ta-
,81

«s et de leurs aptitudes,

PROFESSIONS LIBERALES

Avocat. — Que faut-il pour cela? Un simple

diplôme de licencié en droit.

Il est bien rare que les agréables jeunes gens pla-

cés par la protection du duc de Broglie à la tête

d'une sous préfecture n'aient assez dansé à Mahille

ou à Bullier pour posséder ce brevet de juriscon-

sulte. Donc, un cabinet, une bibliothèque, une

plaque de cuivre, et voilà l'avocat. Quant à la

clientèle, tout le monde sait qu'elle ne manque pas

dans le parti. La correctionnelle et la cour d'assi-

ses sont une mine inépuisable de plaidoiries pour

les banqueroutiers comme Duvernois ou Huguet,

pour les escrocs comme le coiffeur Carra, pour les

étrangleurs comme le jeune Greffier, et un avocat

bonapartiste aurait bien peu de chance s'il ne trou-

vait à gagner sa vie avec les précieuses ressources
d'une aussi jolie collection de clients.

En outre, il y a la défense auguste de la veuve

et de l'orphelin personnifiés par l'ex-impératrice

Eugénie et par son intéressant rejeton.

Chirurgien. — Cela demande sans doute

quelques études préparatoires, et depuis diverses

expériences malheureuses, les malades se défient

un peu des médecins impériaux et de leurs remè-

des. Leur spécialité de sauver la société a si sou-

vent raté que l'on ne s'expose guère à ces traite-

ments d'empiriques. Mais il ne s'agit pas de l'inté-

rêt des malades. La profession de chirurgien bona-

partiste a l'avantage de vous permettre à l'occasion

certaines opérations césariennes qui rapportent un

argent fou. Demandez aux auteurs du 2 décembre?

Du soir au lendemain ils étaient millionnaires, et

tout cela pour une petite saignée sur le boulevard

Montmartre.

Journaliste. — C'est un peu encombré,

sans doute, mais il y a encore moyen de réussir,
pourvu que l'on possède de l'estomac et de la

gueule. Pas de fadeurs, en effet, pas de raisonne-

ments, pas de discussions, pas de tartines, — on ne

vous paierait pas deux sous la ligne et vous mou-

riez de faim au bout de quinze jours. Mais des gros

mots, des injures, de-; invectives, et le comité de

comptabilité vous couvre d'or. Voyez Cassagnac. Il

lui suffit 'd'appeler la République' un « fumu-r » et

les républicains des « brig.mds » pour mener la

haute vie et porter des manchettes empesées jus-

qu'au coude.

Pendant ce temps, les ga7etiers mieux embou-

chés traînent la gro'le et prennent leur absinthe à

crédit. Quelle leçon !

Dans ces conditions, la profession de journaliste

de l'appel au peuple est assez facile et lucrative. Il

suffit de se promener une heure à la halle chaque

matin, d'assister à quelques discussions d'écaillè-

res et de transcrire fidèlement sur le papier les amé-

nités qu'elles échangent.

Avec une demi-colonne d'injures par jour, deux

entrefilets mensongers et tro's fai-s divers calom-

nieux, un fonctionnaire dégommé peut facilement

se refaire son appointement et trouver même du

bénéfice.

Professeur. — Il y a tant de choses à en-

seigner et apprendre qu'il faudrait être bien mal-

heureux pour ne pas trouver des élèves, surtout par

le temps d'universités catholiques où nous vivons.

Faits à redresser, erreurs à rectifier, mystères à

expliquer, soit en histoire, soit en science, soit en

morale, les fidèles de la monarchie et de l'empire

ne doivent pas être embarrassés pour fonder un en-

seignement aussi intéressant que nouveau.

Un sous préfet légitimiste rendrait de véritables

services à son parti en se livrant à des conférences

pour démontrer que Louis XV était marié légiti-

mement avec la Dubarry et que le Parc-aux-Cerfs

était une institution de bienfaisance pour les jeunes

aveugles.

Un ex-conseiller de préfecture clérical pourrait

former l'intelligence et le cœur de bien des jeunes

gens, en démontrant la supériorité de l'enseigne-

ment jésuitique qui crée des comte de Germiny,

des curé de Viroflay et des abbé Boujart.

Enfin un secrétaire général de l'ordre moral

aurait des aptitudes extraordinaires pour développer

ce thème intéressant : De l'influence du coup de

poing sur le bonheur des peuples.

PROFESSIONS ARTISTIQUES

Blnslqne. — Il faut des aptitudes spéciales

nous dira-ton, sans doute, mais un fonctionnaire



LA RENAISSANCE

LES POURSUITES CASSAGNAC

On fait une bien grosse affaire de ces pour-

suites , et il nous semble que c'est donner à

l'individu plus d'importance qu'il ne vaut.

Assurément M. de Cassagnac <Paul) ne de-

mande pas mieux que d'être poursuivi, il sait

qu'il n'eu coûtera rien à sa bourse, pas grand

chose à sa personne, et il trouvera là, à peu

de frais, une magnifique occasion de se lancer

dans les harangues de crocheteur dont il s'est

fait une spécialité.
A notre humble avis, il fallait donc laisser

tranquille M. de Cassagnac, député du Gers ,

enchanté de trouver un tréteau pour pérorer,

et puisque l'on voulait poursuivre , — pour-

suivre simplement le gérant du journal le

Pays , ce subalterne étant parfaitement suffi-

sant pour être condamné non pas à la prison,

pénalité inutile, mais à une amende de quel-

ques milliers de francs qui toucherait le bona-

partisme dans ses œuvres vives.
Parbleu, nous comprenons qu'on soitlasdes

injures quotidiennes expectorées par des bo-

napartistes en délire.
Entendre traiter tous les malins les républi-

cains de scélérats , les ministres de coquins ,

la République d'ordure ou de fumier !

Cela finit par vous causer non pas de l'in-

dignation , mais un dégoût voisin du vomis-

sement ;
Lire à chaque colonne d'un journal hydro-

phobe des provocations directes à la guerre

civile, des appels à un coup de force contre le

gouvernement légal ; voir glorifier les guet-

apens et les forfaits des bandits de Décembre

et de ha s compices!
Cette effronterie cynique est bien faite pour

porter aux nerfs des gens les plus calmes , et

nous admettons sans peine que le garde des

sceaux, poussé à bout, enjoigne à ses agents de

poursuivre les polissons qui se font un jeu de

son indulgence et de l'impunité dont ils jouis-

sent.

Mais dans ce cas , il faut choisir le mode

de poursuites , le plus prompt, le plus éner-

gique et le plus efficace.

Où peut-on frapper le plus sûrement le

bonapartisme ? Dans son argent, dans sa caisse

qui se vide de jour en jour.

Tout le monde sait que les feuilles du parti

ont cela de commun avec les filles publiques

qu'eltes ont besoin d'être entretenues et sti-

pendiées. — Le journalisme bonapartiste ne

nourrit pas son homme ; les abonnés sérieux

sont tellement clairs semés , qu'ils suffisent à

peine à payer le papier, quant aux autres lec-

teurs, ce sont des lecteurs par ordre : fonction-

naires dégommés, chambellans fourbus, poli-

ciers déchus, dont les poches sont aussi vides

que l'estomac.

Il en résuite, nous le répétons, que la plaie

toujours ouverte, toujours saignante du bona-

partisme, c'est l'argent, ce pauvre argent que

l'on arrache par bribes des mains avares de

Chislehurst.

Dans ces conditions , il n'y a qu'une chose

à faire vis-à-vis des excès et des outrages des

journaux de l'appel au peuple , traduire le

gérant responsable devant les tribunaux et

lui infliger une de ces bonnes petites

amendes dont on fut si prodigue envers les

Droits de f Homme. Je vous garantis qu'a-

près quelques milliers de francs de déboursés,

nos enragés braillards couperaient court à leur

dictionnaire poissard, et deviendraient d'une

souplesse à désespérer les gants.

Qu'on ne s'y trompe pas : ces matamores

ds plume qui prétendent tout pourfendre sur

leur papier, sont dans le fond d'une timidité

excessive. M. Paul sait parfaitement sortir de

la période de la fougue quand il a devant lui

un adversaire dont il craint les balaffres, il

en sortirait avec autant de désinvolture devant

les avertissements de son caissier.

Par conséquent, du moment qu'il ne s'agit

que de i'appllcation des lois sur la presse, lais-

sez Cassagnac tranquille dans son inviolabilité,

n'engagez pas une procédure retentissante ,

après laquelle courent les bonapartistes comme

les charlatans après la réclame, et poursuivez

tout simplement le gérant ou plutôt la caisse

du journal.

Ce sera prosaïque mais topique. Les pour-

suites contre un député ne doivent être au-

torisées, selon nous, que dans des cas parti-

culièrement graves , et, il faut au moins que

la nature du délit ou du crime réponde à la

mise en scène.

Ah! si le gouvernement et l'Assemblée

étaient décidés à traiter la question à fond, à

atteindre sévèrement le troubadour mal em-

bouché , dont les insolences et les menaces

mériteraient une correction sévère, — ce n'est

pas avec la loi sur la presse qu'il faudrait agir,

mais avec le droit commun.

Ce ne sont pas les dispositions plus ou moins

élastiques d'une législation mal définie qu'il

faudrait invoquer, mais bien les articles par-

faitement clairs, parfaitement nets du Code
pénal fait pour tout le monde.

L'attentat dont le but est d'exciter à la

guerre civile et d'armer les citoyens les uns

contre les autres est puni de bannissement,

de détention et même de mort.

Cet attentat se trouve-t il caractérisé dans

les écrits de M. Paul de Cassagnac ?

Oui , incontestablement, puisque toute sa

polémique consiste à prêcher la révolte , le

coup d'État et le renversement violent des ins-
titutions légales.

Ce n'est donc plus d'un délit de presse qu'il

s'agit, mais bien d'un crime de droit commun,

et alors nous ne verrions aucun inconvénient

à autoriser des poursuites qui, celte fois se-

raient de nature à clore définitivement les pro-

vocations et les défis d'un député qui n'est plus

un journaliste, mais un factieux, un insurgé.

Tel est le terrain sur lequel il faut se plactr,

car d'une part le motif de la poursuite serait

assez grave pour qu'on n'hésitât pas' à accor-

der l'autorisation demandée ;

D'autre part, M. de Cassagnac ne serait

plus en posture de faire appel au respect de

la liberté de la presse dout il fait sou princi-

pal argument contre la majorité républicaine.

Il ne serait plus question de loi sur la presse,

mais de Code pénal ; on n'aurait plus en face

de soi un écrivain, mais un émeutier indigne

du moindre ménagement.

Le gouvernement et l'Assemblée auront-ils

assez d'énergie pour engager l'affaire dans celte

voie f

Nous craignons que non , car on en est en-

core vis à-vis des bonapartistes, malgré leurs

provocations et leurs outrages, à un système

de longanimité et d'indulgence dont ils vous

récompensent par des injures de cocher.

Dans ce cas, ne leur donnez pas la satisfac-

tion d'un éclat qu'ils recherchent, contentez-

vous d'atteindre leur bourse dans la personne

d'un gérant, et laissez M. de Cassagnac cuver

ses invectives comme les ivrognes cuvent leur

vin.

Il ne sera opportun et profitable de pour-

suivre les chefs du parti que lorsqu'on se sen-

tira assez déterminé et assez résolu pour leur

infliger un châtiment dont le souvenir ne s'ef-

face pas.

FEUILLES VOLANTES

Mais aussi on se disait : « Qu'a donc Ga-
vardie, ? Gavardie ne parle plus, Gavardie
n'interrompt plus, Gavardie ne fait plus re-
tentir la salle de ses éclats de coq enroué,
évidemment Gavardie est malade !

Eh bien, non, Gavardie n'était pag ma-
lade, et d'un élan, d'un bond, il a su recon-
quérir lé temps perdu par quelques semaines
de silence. Ainsi font les grands génies et les
êtres surnaturels. On les croit morts, atten-
dez! Tout d'un coup, on les voit ressusciter,
renaître, surgir de leur tombeau et étonner
le monde par la puissance de leur vitalité.

M. de Gavardie était donc simplement
dans une période d'incubation. Il couvait
cinq proposa ions dont il est venu accoucher
à la tribune, dans la séance mémorable de
mardi 27 février.

N° 1. — Le Sénat invite le président du
Conseil à remplir en personne à Versailles,
capitule de la France, les fonctions et les de-
voirs de son ministère.

M. de Gavardie a découvert, paraît-il, que
M. Jules Simon n'est pas en personne minis-
tre de l'intérieur. Quel mystère se passe-t-il
donc là-dessous? Jules Simon se ferait il rem-
placer par son valet de chambre, son con-
cierge oa sa cuisinière? Dans tous les cas,
M. de Gavnrdie exige que M. JuWs Simon
opère lui-même comma les photographes, et
cela à Versailles, capitale de la France. Pau-
vre Paris, que va-t il devenir, si M. de Ga-
vardie le décapite !

N° 2. — Le Sénat exprime le regret que
M. le ministre âr l'Intéi leur n'ait pas fait con-
naître à la France et à l'Europe la véritable
situation dé l'industrie lyonnaise.

Nous ne nous expliquons pas le n°2. —
Citait sans doute pour frire nombre.

N° 3. — Le Sécat faisant appel au patrio-
tisme du maréchal demande qu'il veuille
bien écarter de ses conseils tout ministre
ayant appartenu à Y Internationale ou autres,
sociétés secrètes.
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Cette fois, M. Jules Simon qui n'avait subi
qu'une escarmouche au n° 1, est frappé en
pleine poitrine. Si M. de Gavardie n'est pas
allé jusqu'au n° 606, c'est par pure condes-
cendance.

N° 4. — ....Assez, n'est-ce pas ? Les in-
sanités sont bonnes à prendre, mais à petites
doses, et M. de Gavardie abuse de lacomplai-
sance du public â écouter ses sottises.

Le président du Sénat a fait d'ailleurs
prompte justice de ces extravagances en ex-
pliquant qu'elles n'étaient ni parlementaires
ni viables.

Donc, avortement complet. Quand M. de
Gavardie aura de nouvelles résolutions à

prendre, il fera bien de demander l'assistance
d'une sage-femme.

—o—

Nouvelle victoire de M. de Montgolfier, à
propos de la loi des prud'hommes.

L'article 1er est définitivement rejeté par
: 145 voix contre 132, et nous reviendrons,
sur ce point, à la législation bienfaisante de
la loi impériale de 1853. On espérait pouvoir
arriver à une conciliation, grâce à la seconde
rédaction de la Commission qui admettait la
nomination du président, par le pouvoir, sur
une liste de trois ouvriers et de trois patrons.
....Mais demander de la conciliation au Sé-
nat, autant parler de décrasser un nègre !

Nos pères conscrits se cantonnent dans une '
intransigeance auprès de laquelle celle de
Naquet n'est que de l'eau de rose, et les ra- J
dicaux républicains deviennent des agneaux j
bêlants quand on les compare à ces moutons
enragés qui s'intitulent « conservateurs réso-
lus » .

— o—

Nous allons assister, au surplus, à un au-
tre combat qui donnera exactement la me-
sure des sentiments de la majorité de la
Chambre Hante et de son respect pour la j
Constitution républicaine.

Il s'agit de remplacer défunt Changarnier,
et d'asseoir un autre inamovible sur son fau-
teuil vide.

Le candidat des Droitiers parait être, jus-
qu'à ce jour, le général Vinoy, chancelier de
la Légion-d'honneur. Personne n'ignore que
le général Vinoy est un bonapartiste avéré.
lié Sénat de la République consentira t-il à
admettre dans son sein un ennemi déclaré
de nos institutions légales ? C'est fort possi-
ble, car, dans ce cas, nos aigrefins politiques
ont un moyen commode de se tirer d'affaire.
Leur candidat est bonapartiste, ils le bapti-
sent conservateur. C'est le procédé connu de
ce brave curé dégustant un chapon, un ven-
dredi de carême : « Je te baptise carpe ! »
Le général Vinoy n'est plus un chapon bo-
napartiste, mais une carpe conservatrice.

En attendant, les journaux amis organisent
des réclames bien senties autour de M. Vi-
noy que l'on n'hésite pas à comparer à Fabius
Cunctator et à Xénophon.

La retraite de Mézîères est, paraît-il, un
chef-d'œuvre de stratégie, et personne ne
ssit battre en retraite comme le général Vi-
noy.

C'est fort bien. Déjà le générai Changar-
nier s'était immortalisé par ses retraites,
mais il nous semble que cela fait beaucoup
de retraites. Est-ce qu'il n'y aurait pas moyen
de t> ouver un générai qui avance au lieu de
tant de généraux qui reculent?

bonapartiste en sait toujours assez pour jouer sui-

vant les circonstances :

Du violon, des flûtes ou delà grosse caisse.

Peinture. — Que de sujets à traiter, que de

tableaux à faire, et d'-m placement facile dans la

« bonne société ) »

Il y a notamment le portrait d'ancêtre, genre

tres-apprécié et en grande faveur chez les bourgeois

enrichis, désireux de se frotter à la noblesse et de

poser pour la légitimité. Il est Lien rare qu'un bon-

netier ou qu'un fabricant millionnaire, ne possède

quelqu'un ière-cousin, bailli, échevin ou simplement

valet de bom;e maison, qui affublé d'une perruque

poudrée, d'un jabot et d'un habit de velours, ne

fasse un effet merveilleux dans un cadre. Ces cho-

ses là se paient toujours un bon prix : le prix de

la sottise sstisfaite.

SctBÎptsire. — Les grands hommes man-

quent certainement dans la faction clérico-monar-

chique, et bien peu sont dignes d'être taillés en

marbre. Toutefo
:
s nous pensons qu'un ancien fonc-

tionnaire habile à gâcher le plâtre, il doit s'en trou-

ver, ferait une opération assez fructueuse avec ces
deux motifs :

Le général Changarnier volant à l'immortalité ;

Et le duc de la Rochefoucauld prononçant un

discours. Quant à nous, nous nous engageons dès-à-

préseat à acheter cette dernière œuvre et à la payer

la prix qu'on nous demandera.

Imagerie-, — Tout le mcncle ?3Ït qne l'ima-

gerie constitue un commerce important : Cadet-

Roussel, la Palisse, le Juif-Errant, les Aven-

tures de Touche-à-Tout, etc., ont fait gagner des

sommes folles à leurs éditeurs.

En s'entendant avec une maison d'Epinal, par

l'intermédiaire de M. Buffet, les anciens protégés

da Tordre moral, victimes aujourd'hui de M. Jules

Simon, pourraient organiser une publication des

plus intéressantes dont chaque estampe se vendrait

un sou. Voici quelques sujets faciles à enluminer et

qui obtiendraient certainement un véritable succès :

les mystères du Septennat, histoire du petit Tar

get ou le Vote récompensé, les malheurs du

jeune Lefèvre-Pontalis, les trente-cinq chutes

de M. Buffet ; l'Empire est mort, les mauvais
payeurs font tué, etc.,.

FINANCES ET COMMERCE

Banquier. — Le beau métier, l'agréable

métier, le riche métier ! Il faut de l'argent, direz-

vous, allons donc ! L'argent des autres oui, mais

levôre jamais. Comment l'illustre Huguet fonc-

tionnait-il ? Comment Clément DuVernois a-t-il

fondé la Banque territoriale d'Espagne ? Et le

Transcontinental -Pacific ? Et l'emprunt Mexi-

cain, et les bons Jecker ? Ces souvenirs financiers

doivent ouvrir tout un horizon d'espérances aux

spéculateurs hardis qui ont conservé les traditions

impériales. On sait d'ailleurs que les fonctionnaires

de ce joli régime jouaient et tripotaient à qui mieux-

mieux. Le préfet Vaïsse était seizième d'agent de

change, les ministres jouaient à !a bourse et trafi-

quaient sur les dépêches, c'était le bon temps. Une

Excel lence criblée de dettes, comme feu Morny,

pouvait laisser cinquante millions de fortune après

quinze ans d'exercice. Voilà bien des exemples

tentants pour les fonctionnaires présentement sur le

pavé, ma.heureusement il y a un écueil : la cor-

rectionnelle. Il s'agit de manœuvrer assez habile-

ment pour ne pas échouer sur ce malheureux

banc.

Chocolatier. — L'une des colonnes du

parti impérialiste, le jeune et bouillant de Cassagnac

avait son oncle dans le chocolat, comme l'a révélé

récemment un incident de tribune. M. Devinck, an-

cien député officiel, était également un chocolatier

de renom. On voit que la profession n'a absolument

rien d'incompatible a/ec les opinions bonapartistes,

et un secrétaire général sans emploi peut parfaite-

ment y faire son beurre. . . de cacao.

CharcMiler. — Inclinons-nous et saluons I

Une profession illustrée par l'illustre Chesnelong

doit certainement exercer des séductions profondes

sur les partisans et amis de l'ex-mrion monarchi

que, et le sénateur inamovible d"0rthez se ferait

certainement un plaisir de les initier aux secrets du

métier.

L'art de conduire une intrigue politique et de

confectionner des aunes de boudin exige sans doute

des aptitudes aussi variées que spéciales, mais «vec

un pareil professeur, les néophytes n'auront besoin

que de quelques leçons pour savoir restaurer un

trône et fumer des jambons.

PROFESSIONS MANUELLES

Serrurier. — Métier utile, avec l'assurance

d'un travail certain en cas de coep d'Etat. On n'ar-

rête pas les députés à six heures du matin, on

n'exerce pas des perquisitions sans forcer un peu

les portes et les tiroirs, ce qui constitue une entre-

prise de serrurerie assez importante.

Cltsirpentîer. — Il en faudra et beaucoup

pour le couronnemont de l'édifice. Le seul ennui,

c'est qu'au moment où on va le couronner, l'édifice

s'effondre.

Cantonnier. — Profession modeste, sans

doute, mais qui doit offrir un attrait particulier

aux ex-fonctionnaires bonapartistes. En maniant

le balai, fût-ce un balai de voirie, ils auront tou-

jours la consolation de se trouver du c côté du

manche. »

Et voilà I Que les sous-préfets et autres person-

nages galonnés, remerciés par la République ne

crient plus misère, ne se plaignent plus de voir

leur carrière brisée, puisque nous venons de leur

indiquer vingt professions où ils pourront gagner

leur vie autrement qu'en trahissant la République

et en mordant la main qui les nourrissait.

L. LECLAJR.



LA RENAISSANCE

—o
La crise lyonnaise a fait surgir une polé-

mique assez acerbe entre M. Arles- Dufour,
erand négociant lyonnais, et M. Ordinaire,

député du Rhône.
M. Arles Dufour reproche à M. Ordinaire

Ravoir augmenté l'intensité de la crise par
les révélations inopportunes et de3 commen-
taires dont le moindre défaut est l'inexacti-

« Vous avez recherché, lui dit-il, une po-
pularité de mauvais aloi. , '

Réponse de M. Ordinaire : « Je n ai rien
„ augmenté ni aggravé; quant à la popularité
„ de mauvais aloi, — vous en êtes un autre.

« Du reste, au lieu de récriminer, vous fe-

« riez mieux de souscrire. »
Ici l'argument tombe à faux, car avant

l'invitation de M. Ordinaire, M. Arlès-Dufour
me l'on voit toujours figurer l'un des pre-
miers dans les œuvres charitables avait déjà
jpportéà la souscription une obole de 2,0()0 fr.
H. Ordinaire donne t il beaucoup plus ?

Au fond, ettre M. Arlès-Dufour, représen-
iant autorisé de notre industrie locale, et M.
ordinaire, représentant contestable des inté-
•êts lyonnais, on comprend qu'il n'y ait pas
l'hésitation possible.

Nous avons eu l'occasion déjà de démon -
rer les erreurs de fait de M. Ordinaire, qui
l'est trop peu occupé d'affaires sérieuses
>our pouvoir prétendre à une compétence
juelconque en ces matières.

M. le marquis de Castellane, député mo-
îarchiste, vient d'être pourvu d'un conseil
udiciaire.

Voilà des électeurs bien représentés. M. le
narquis aura-t il le bon goût d'envoyer sa
lémission ? Il ne faut pas oublier que cet in-
éressant jeune homme donnait jadis des con-
leils à tous les ministres républicains sur
'administration de la fortune publique. M.
rhiers lui même n'échappait pas à ses re-
nontranees. Aujourd'hui M. de Castellane
'eçoit des conseils... judiciaires.

Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas.
—o—

La fugue conjugale de la Patti donne lieu
t une recrudescence de calembourgs sur
'infortuné deCaux. Le dernier est emprunté
i Paul de Kock.

— Comment trouvez vous Caux dans cette
ffaire ?
— Je trouve Caux eu.

ZÈDE.

CHEZ LE- VOISIN

PARIS — On a beau dire : « C'est une réclame ! »
laïs encore la réclame a ses limites qui n'ont eri-
oré été franchies que par tes Barnum.

A que! propos cette belle colère ? — A propos de
etentreiilft coupé dans un journal grave, le Temps,
ous la rubrique librairie.

«pi. Jeau Hich-pm, dont tout le monde a lu la
hanson des gueux, vient de se placer au premier
ang des poètes contemporains par la publication
.'un nouveau volume avant pour titre... »

Pauvre Kicliepin ! Il a dutalent eu effet, et même
ieaucoup. Est-ce uue raison pour l'assommer avec
es pavés d'ouïs de ce calibre ? Richepin érigé au
remier rang dis poètes contemporains, le jour
lême où le maître fait paraître la suite de la
égende des Siècles 1 Victor ilugo date donc
'avant le déluge !
Malgré le mot de la Rochefoucauld : « Quelque

ijétt qu'on dise de nous, on ne nous apprend rien
e nouveau,» je veux croire que le poète de la
haïuon des Gueux n'a pas connu cette réclame
îonstueuse. Mors, qu'il se métie de ses amis, et
urtout de son éditeur, si prompt à le placer au pre-
lier rang, se souvenant du précepte.

Tel brille au second rang qui s'éclipse au ; remier.

OUTRE-TOMBE. — Lacendrede l'illustre Chan-
Pûier, dit Uergamolte, est elle déjà tellement re-
;oidie qu'on n'y puisse fouiller une aneotode ? Tel
'est pas l'avis de Bachaumont, du Sport, (.et écri-
ain « comme il faut .» conte donc l'histoire que
ous ne faisons que résumer.
Changarnier étant sous-lieutenant « accablé de

esogne, » lit une noce avec deux autres officiers
e ses amis. L'un deux, en état d'ivresse, lui donna
H soulftet. Que. lait le futur Bergamotle ? Au lieu
«dire-, je m'appelle modestement Changarnier,
isen va au café voisin où les étudiants de l'endroit
e livraient tranquillement au plus classique des
ominos elsoulfldiele premier qui lui tombe sous
a mam, c'est le cas de le dire. Echange de témoins,
™, l'étudiant est grièvement blessé. Cela fait, le*
ous-iieutenant Changarnier, avec le calme d'une
ionscience pure, revient trouver son ami, alors dé-
îit i et ltil(lit sim i>lement (Ici il faut citer). -Vois,
pU) comme tu es ennuyeux ! Tu m'as obligé à
onner uu coup d'épee à un malheureux qui ne
" avaitr.en fait. C'est absolument ridicule... »
l'oiii* ,pince sans-rire qui signe Bachaumont
L: : n esl_ce Pas que c'est bien français et que

F » f SOn Sei»il"omme d'une lieue ?"
elni 6e dounée au camarade du Dauphin quand
,} f ',,' avait fait quelque faute, était-ce aussi fran-
*'*>> e: cela sentait-il son gentilhomme ?
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BRIEl]C
- — Le sous-préfet bonapartiste

nés ri? A aeléré™qué, c'est une des rares vietî-
iient o aernier mouvement préfectoral. Nalurelle-
tae IBIT moiîsleur exhale sa mauvaise humeur dans
u'il c» .. reisée à son chef de "'e. Il annonce
fctriit! ,,el 'rera ]a tête haute, emportant dans sa
«ft 1W e des hoimêtes gens ; c'est le cliché,
Pttet r?

0nnu
.' A yariante apportée par le sous-

l'mun.. oque, . Lannion, consiste en la menacesorl
 Pare'l adressée à ses supérieurs.

— Ah ! Vous me révoquez ! Eh bien ! Vous aussi,
on vous révoquera.

Traduction libre :
— Vous êtes un ci...
— Vous êtes un autre.
Décidément les sous-préfets bonapartistes ne sont

pas forts.
VANNES. — L'autre jour, c'était l'évêque d'An-

necy; aujourd'hui celui de Vannes. Nos seigneurs
prennent goût à l'interdiction des journaux répu-
blicain. De par Monseigneur de Vannes, défense à
tout fidèle de sou diocèse de se permettre la lecture
du journal \'.4venir.

Quel crime a donc commis le misérable ainsi
traîné à la roche Tarpeienne, voué aux gémonies
cléricales ? Il n'a pas même conseillé à ses lecteurs
de lire le mandement de l'évêque de Vannes, et
cependant quelle vengeance !

L'ÉLECTION DE CAVAILLCW

Le plongeon de M. du Demaine a été
pour ses amis une surprise inattendue qui
a dû. doubler l'amertume de la défaite...

On se croyait sûr du succès, on enton-
nait d'avance des chants de victoire, on em-
bouchait la trompette triomphale, et les
Cavaillonnais bien pensants mouchaient
déjà leurs lampions pour l'illumination du
lendemain...

Lorsque crac, sinistre nouvelle, le can-
didat républicain l'emporte avec six cents
voix de majorité, — du Demaine mord la
poussière et Saint-Martin que l'on enterrait
si joyeusement la veille apparaît comme le
spectre de Banquo.

Le coup a été dur, à en juger par les la
mentations des feuilles cléricales qui , en
présence d'une semblable catastrophe ne
savent que lever les bras au ciel, invoquer
le Très -Haut, et nous prédire les abomina-
tions de tout genre que doit faire naître l'é-
lection de M. Saint-Martin.

« C'est le triomphe du radicalisme, c'est
la débâcle de l'opportunisme ; la Républi-
que conservatrice a vécu, nous marchons à
grands pas vers la Commune, etc., etc. »
Vous connaissez toutes ces clabauderies qui
ont le tort de se répéter trop souvent et ne
signifient pas autre chose que ceci : « Mon
Dieu, qu'il est donc triste de n'avoir pas le
comte du Demaine pour député ! »

Si l'on veut bien considérer les choses
froidement, en effet, l'élection de Vaucluse
démontre tout bonnement qu'à Cavaillon
comme ailleurs , les électeurs préfèrent la
République à la monarchie.

Il n'y a là rien d'effrayant ni d'incen-
diaire, et il est inutile de se mettre en frais
de vociférations pour une vérité aussi sim-
ple.

M. Saint-Martin est un intransigeant, dit-
on, c'est l'éièye de Naquet, c'est l'ennemi
de Gambetta, c'est un radical endurci, par-
tisan de la Commune et abonné des Droits
de VHomme.

Il est possible que M. Saint-Martin soit
an peu tout cela, quoiqu'au fond nous le
tenons pour moins diable qu'il n'est noir,
— mais remarquez que ce Saint Martin là
n'a été élu en résumé ^ue par quatre mil e
et quelques voix ; les cinq mille électeurs
qui aonx. venus faire l'appoint de sa majorité
étais* t des partisans de la candidature de
M. Eugène Raspail. Ils se sont ralliés à M.
Saint-Martin, par esprit de sagesse et de
discipline; ils ont vu en M. Saint-Martin ,
non pas l'intransigeant, non pas l'ami, de
Naquet, non pas l'ennemi de Gambetta ,
mais simplement le candidat républicain ,
le porte drapeau de la République opposé
au porce -drapeau de la monarchie. Cda eet
si vrai que tous les journaux qui soutenaient
avant la candidature Raspail ont été les pre-
miers à approuver son désistement et à en-
gager les électeurs â voter pour Saint-Martin
qui demeurait seul en présence du comte
du Demaine.

Certes, il a pu en coûter à quelques-uns
de donner leurs voix à un homme dont ils ne
partageaient pas toutes les idées et toutes
les théories, mais guidés par un intérêt su-
périeur, ils n'ont pas hésité à sacrifier des
points de détail pour assurer le triomphe du
principe sur lequel tous étaient d'accord :—
à savoir la nécessité d'affirmer la Républi-
que , la nécessité d'infliger une défaite écla-
tante au candidat monarchiste,dans un pays
gangrené par l'ordre moral et par l'admi-
nistration de Scipion Doncieux.

Aujourd'hui, le -résultat est complet et la
déroute du parti réactionnaire ne laisse rien
à désirer. — Une fois de plus la coalition
monarchique est terrassée dans l'un des ar-
rondissements où elle se croyait maîtresse
du terrain. — Il ne faut donc pas s'étonner
des cris de douleur que poussent les vain-
cus, non plus que des prédictions sinistres
par lesquelles ils cherchent à se venger de
leur déconvenue.

Au lendemain des élections de février,
les feuilles de l'ordre moral annonçaient la
Commune à courte échéance.

La commune n'est pas venue ni rien qui

lui ressemble.
Au lendemain de l'élection de Cavaillon,

1er mêmes journaux nous prédisent des ca-
tastrophes non moins lamentables.

Las catastrophes ne viendront pas plus

que la Commune, et toute cette fantasma-
gorie tragique passe maintenant à l'état de

contes de nourrices.
En somme, tout ce qu'il y a de changé

en France, c'est que l'Assemblée comptera
désormais un républicain de plus et un mo-

narchiste de moins ; id. est : double béné-

fice.

P. S. — Il ne faudrait pas oublier de
remercier les journaux réactionnaires qui
ont tant contribué au succès du candidat
républicain.

Ainsi on a pu lire dans le Pays :
« Pour nou8, M. du Demaine est le can-

« didat des honnêtes gens contre les ban -

« dits. »
Nous nous étonnerions fort si cette ama-

bilité n'avait pas valu à M. Saint-Martin les
voix héritantes de quelques centaines de
bandits indignes de la société des honnêtes

gens de l'Empire.

LE SAL0N_LY0NNAÏS

Vander Ouderaa
Sabine de Bavière demandant asile aux ma-

gistrats d'Anvers.
C'est là une des œuvres maîtresses de l'Exposi-

tion. Le sujet nous intéresse médiocrement, à vrai
dire, et Sabine de Bavière est un peu loin de nous
pour que nous compatissions à ses malheurs, mais
cela n'empêche pas d'admirer la savante composi-
tion du tableau, la correction du dessin,et l'expres-
sion juste des physionomies. Sabine dé Bavière, no-
tamment respire la distinction et la noblesse, et on
lit sur son visage le sentiment de douleur contenue
que devait éprouver la plus riche héritière de l'Eu-
rope en sollicitant l'aumône d'un logement et d'un
abri,

Comme peinture, le tableau, de Vander Ouderaa
révèle une science véritable et une touche magis-
trale. 11 y a là des études de tons noirs d'une jus-
tesse irréprochable, et le peintre est arrivé à ce ré-
sultat malaisé, de mettre en scène des personna-
ges tous vêtus de couleurs sombres, sans engen-
drer l'obscurité, ni donnera son œuvre des allures
de catafalque. Critiquerons-nous maintenant l'as-
pect monotone qui résulte d'un alignement trop scru-
puleux et trop précis ? Il est évident que tous ces
gens-là sont un peu tirés au cordeau, mais la laute
en est moins au peintre lui-même qu'au caractère
de l'école flamande dont Vander Ouderaa est l'un
des représentants autorisés.

Frappa
M. Frappa s'est fait une spécialité des capucins.

L'an passé, il donnait au salon de Paris des capu-
cins jouant à la main chaude ; cette année il nous
envoie des capucins se livrant à une lutte à main
plate sur la pelouse du couvent. Le frère cuisinier et
le frère portier sans doute,se tiennent enlacés à bras
le corps, pendant que les autres frocards suivent
avec intérêt les péripéties- du combat. Disons tout
de suite que ie sujet est vulgaire, presque trivial.

Est-il compensé par le mérite de la peinture?
Nous ne trouvons pas. 11 y a bien des fautes de
de.-sin et de perspective dans cette grande toile.
Tout le monde a pu remarquer la taille énorme du
capucin enlevé de terre, qui semble s'allonger com-
me du caoutchouc. Et puis pour quelques physiono-
mies assez bien étudiées, de ces pères capucins,
combien d'autres insignifiantes et nulles !

M. Frappa a été un peu grisé sans doute par le
succès de son premier tableau, mais si tous les ca-
pucins se suivent ils ne se ressemblent pas, et l'ar-
tiste fera bien, croyons-nous, de n'aborder ces
grandes compositions que lorsqu'il sera plus sûr de
son crayon et plus maître de sa palette.

D'Apvril

Le catéchisme. — Dne jolie composition daas le
genre lâché auquel nous a habitués le peintre Gre-
noblois. Le tableau est bien éclairé, la tête du prê-
tre donnant la leçon se détache en pleine lumière,
pendant que l'on voit grouiller dans le fond toute
une bande de gamins dont les poses variées sont
parfaites de vérité et d'allure.

Maintenant M. D'apvril ne pourrait-il pas serrer
le dessin de plus près? Il nous répoudra que non,
sans doute, que c'est sa manière, son genre, et
peut-être aussi son succès.

Cependant nous estimons que doué comme il l'est,
l'artiste ne perdrait rien à nous donner des tableaux
qui fussent un peu moins des ébauches.

Rivoire
Les gouaches de M. Rivoire sont inimitables. Im-

possible de donner aux fleurs, aux fleurs des champs
surtout plus de délicatesse et de fraîcheur. On reste
sous le charme devant ces compositions gracieuses
qui vous apportent une impressionsi vraie et si pé-
nétrante de la nature.

Comme peintre, M. Rivoire est meins heureux;
ses tableaux, qui ne sont plus des gouaches, ne
sont pas encore de la peinture ; ils manquent de so-
lidité, de nerf, et l'on sent que la main de l'artiste
n'est plus aussi sûre d'elle-même.

M. Rivoire aura à faire un petit effort de ce côté,
et doué comme il l'est, il lui faudra peu de ehose
pour y arriver.

Marc Bruyas

Un thé au Japon. — Composition assez heu-
reuse de couleur et de ton, mais qui pèche par uu
peu de sécheresse. Nous voudrions voir les fleurs
moins p'aquées M. Marc Bruyas procède trop de
Reignicr; selon nous, et pas assez du Perrachon. In
medio stat virtus. C'est entre ces deux maîtres
qu'il faut savoir se placer.

Roman
M. Roman cherche sa voie. On trouve évidemment

chez ce peintre un sentiment artistique réel, un dé-
sir très-vif de faire vrai, de prendre pour ainsi dire
la nature sur le fait, mais il n'a encore pour cela ni
ja sûreté ni l'autorité nécessaires.

Son coup de soleil entre deux murs, vous tire
l'œil sans vous donner l'impression du soleil, son
paysage de la Nièvre, assez vrai d'aspect, manque
de solidité, les maisons ne sont pas assises carré-
ment sur le terrain, et l'ensemble paraît danser
sous le regard. Ceci ne veut pas dire que M. Roman

i soit sans mérite. Nous le répétons : il travaille et
cherche, espérons qu'il trouvera.

GRAND-THÉÂTRE. — Les représentations de
Mignon, l'un des opéras favoris de notre public,
qu'on n'avait pas repris depuis longtemps, ont attiré
de nombreux spectateurs au Grand-Théâtre, mal-
gré la présence, dans le rôle principal, de Mme Marie
Reze, premier sujet de l'Opéra et de l'Opéra-Comi-
que, disent les affiches, mais en réalité ex-sujet de
ces deux scènes.

MM. Halânzieret Carvalho seraient effectivement
I fort à plaindre si, pour illuminer leurs firmaments

déjà passablement ternes, ils en étaient réduits à
des étoiles aussi peu brillantes que Mmc Marie Roze-
Par malheiv, il suffit le plus souvent qu'un chan-
teur ou une chanteuse aient par protection ou au-
trement, figiré de temps à autre dans un ouvrage
sur un des théâtres importants de Paris, pour qu'ils
se croient le droit d'éblouir la province avec le titre
de premier sujet de l'Opéra ou de l'Opéra-Comique.
Et il n'en faut pas davantage quelquefois pour que
le chanteur ou la chanteuse soient gobés par les
provinciaux. Puissance de la réclame !

Donc Mme Marie Roze nous apparut deux soirées
de cette semaine sous les traits de Mignon. Pour
être juste, nous dirons qu'elle a joué le rôle avec
une certaine intelligence et avec tout le talent dont
elle est susceptible, sans faire oublier cependant
les Mignons qui l'ont précédée ici : — M"e Chau-
veau et Mme Dumestre, et sans qu'on puisse,' bien
entendu, la comparer en aucune façon avec la créa-
trice du personnage, l'inimitable M"16 Galli-Marié.
Cette interprétation de Mignon est d'autant plus
difficile pour Mme Marie Roze, que, au point de vue
physique, l'opulence de ses formes nous rappelle
très-vaguement l'héroïne de Gœthe et d'Ambroise
Thomas.

Abstenons-nous prudemment déjuger le chant et
l'organe de l'artiste parisienne, afin de n'enlever
aucune illusion aux amateurs pétris d'indulgence
qui ont applaudi l'un et l'autre. Mais bornons-nous
a dire que s'il était urgent de confier ce rôle à un
sujet sans voix et détonnant à chaque note, pas
n'était besoin d'aller chercher Mme Marie Roze,
quand M. Senterre avait sous la main Mme Depoitier,
qui s'en fut tirée, à coup sûr, avec moins d'accrocs
et plus d'égards pour nos oreilles.

Nous n'apprendrons rien à personne en mention-
nant M. Laurent comme un Widiem Meister déplo-
rable. MM. Chopin et Barbet ont été convenables.

Quant à M"° lsaac, son succès n'était pas douteux
dans le personnage de Philine, admirablement ap-
proprié à sa voix et à son talent. charmant et gra-
cieux. La légèreté et la douceur de son organe, la
netteté et la sûreté de ses vocalises se trouvent à
l'aise dans la partition du maître, qui lui fournit
l'occasion d'égrener les plus belles perles de son
écrm. Et combien les premiers sujets de l'opéra et
de l'opéra-comiiiue pâlissent à côté, de MIIe lsaac,
qui n'est que le premier sujet du grand théâtre de
Lyon.

Depuis quinze jours au moins, nous n'avons fait
celte remarque que la troupe de M. Senterre man-
que toujours d'un baryton de grand-opéra et d'une
première falcon. Réparons cet oubli, bien qu'on af-
firme que notre impressario tient en réserve pour
ces emplois vacants deux remarquables artistes
dont les débuts auront lieu le 1er mai prochain.

Eu revanche, M. Senterre prépare la reprise d'un
ouvrage destiné à faire événement dans le ïoonde
artistique et théâtral, un ouvrage pour lequel il dé-
ploient cette merveilleuse mise eu scène dont, nous
l'espérons, il emportera le secret avec lui, un ouvra-
ge où paraîtra' toute entière celte compagnie dra-
matique d'élite qui s'est distinguée celle année dans
la Grâce de Dieu et le Chevalier de maison rouge,
— enfin... Marceau ou les Enfants de la Répu-
blique.

S. LAURENT.
P.-S. — Nous avons une petite dette à payer au

concert de THarmonie Gauloise. ïl est un peu tard
pour en parler, sans doute, mais nous ne voulons
pas laisser effacer complètement le souvenir de
cette iête musicale sans constater ie grand et légi-
time succès obtenu par MM. Lassalleet LéonGresse -
qui venaient apporter à leurs anciens camarades le
concours de leurs talents.

M. Lassalle, dont la réputation grandit dejour en
jour, a chanté tous les morceaux du programme
avec une pureté de style, une largeur el une auto^
rite musicale qui lui assurent une- des premières
places parmi les chanteurs français — M. I éon
Gresse, également doué d'une voix superbe, mar-
che dignement sur les traces de Las«alle, et ce sera
un honneur pour l'Harmonie Gauloise d'avoir vu
sortir de ses rangs ces deux remarquables artistes.

Ajoutons que l'Harmonie Gauloise a abandonné
1,000 francs sur la recette au profil des ouvriers
sans travail; par conséquent, double succès : suc-
cès de musique et succès de bienfaisance.

Dora, la nouvelle pièce de Sardou, doit être re-
présentée ce soir, samedi 3 mars, au Grand-Théâ-
tre, par une troupe parisienne, sous la direction de
Charles Joliet, du Vaudeville. On sait que celle co«
médie, prise sur le vif des mœurs contemporaines,
a obtenu un éclatant succès à Paris, et nous ne
doutons pas que ce succès ne. soit consacré par la
province.

La fête donnée au Skaling-Rink de l'avenue de
Noailles a produit 700 fr. au profit des ouvriers sans
travail, et l'administration a contribué à l'impor-
tance de la recette en abandonnant généreusement
tous ses frais.

Vient de paraître chez Dentu, éditeur, un
petit volume intitulé: Andrinople, croquis d'Orient,
par Numa Trouihias. Cent cinquante pages faciles à
lire, où nous avons trouvé de l'humour et de l'ob-
servation. G. L.
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